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			Avant que la nuit ne laisse tomber

			Sur le visage de la Terre sa pluie

			D’étoiles, viens ! Soyons heureux !

			Vois le galop des âmes et du vent

			Emporter loin des vivants les âmes.

			Vois : les oiseaux tombent des arbres ;

			La Terre chavire dans les eaux, […]

			Mais nous aurons trempé nos âmes dans le vent.

			Philippe Camby

		

	
		
			L’Entre-deux-mondes
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			C’était donc ça, la mort.

			Rien de plus qu’un vaste royaume désertique balayé par un vent brûlant. Nulle trace d’âme qui vive aussi loin que le regard vous porte et, dans le lointain horizon, de hautes montagnes aux nuances ocre dressées vers un ciel azur. 

			Ce qui frappa le plus Azko, ce fut le silence. Étouffant, oppressant.

			Une main en visière pour se protéger de l’éclat du soleil, le jeune Tzigane contemplait ce paysage étrangement inhabité. Il avait toujours cru que mourir vous ôtait toute souffrance, que seuls en éprouvaient ceux qui pleuraient votre perte. Il avait toujours cru que son esprit errerait parmi d’autres, morts avant lui. Des images, des impressions forgées au cours des longues discussions avec Ma’Peshan, le soir auprès du feu. Comme tout cela lui semblait loin maintenant… 

			Un étrange sentiment l’envahit. Était-ce le regret, ou bien l’ironie qui venait lui dire : « Tu vois, il était inutile de craindre le jour où la mort te prendrait ta grand-mère, n’est-ce pas toi qui l’as quittée sans prévenir ? » 

			Oui, c’était lui qui s’en était allé, abandonnant son clan, sa famille, son père Viktor, sa mère Lyuba, son cousin Darian et les autres. Et n’en déplaise à la mort, il souffrait. Dans son cœur, dans sa chair.

			Azko avait mis un moment à se remémorer ses ultimes minutes dans le monde des vivants. Comme si un pan de sa mémoire se trouvait endormi. Lorsqu’il avait ouvert les yeux, perdu dans cette vaste plaine rocailleuse, il s’était imaginé être toujours aux portes de Caerfyrddin, au pied de la colline sacrée du cromlec’h. Une colline qu’il avait rêvé de gravir et au sommet de laquelle, parmi les monolithes, l’aurait attendu la fille aux cheveux de feu qui avait embrasé son cœur. Celle qu’il avait suivie sans hésiter, pour qui il avait tout sacrifié, au détriment des siens.

			Jane.

			Jane qui n’était pas là. Jane qui n’était plus qu’un mirage sur la colline aux pierres levées. Le décor qui cernait Azko n’avait rien à voir avec la lande brumeuse de Cymru1. À présent, il était ailleurs. Les souvenirs lui revinrent par bribes. Il se rappela d’abord les ténèbres qui avaient envahi le ciel et la terre, éclipsant l’astre solaire. Il se souvint des stridulations de la fauchelâme qui les avait assaillis, du faciès sans âme de la créature dont la bouche caverneuse avait tenté de prendre possession de lui, d’aspirer tout ce que son corps contenait d’énergie vitale.

			Avec acharnement, le jeune Tzigane avait lutté. Combien de temps cette bataille déséquilibrée avait-elle duré ? Il n’aurait su le dire. Il se souvint de la dague en pierre de lune et des coups portés. Il avait frappé, frappé et frappé encore la fauchelâme, lacérant sa peau sombre avec la lame bleue jusqu’à ce que la harpie lâche prise. Il entendait encore l’écho du cri abominable qu’avait alors poussé la créature. Son long hurlement tellement strident que le garçon avait cru devenir fou. Puis tout s’était arrêté. Sous leurs pieds, le sol s’était dérobé. Une brèche s’était formée et ils avaient été engloutis par un trou béant. Une chute interminable qui l’avait emporté dans le ventre de la terre, loin des vicissitudes de la vie humaine. Loin de ses rêves d’adolescent. Loin de Jane.

			Azko n’était pas du genre à s’apitoyer sur son sort mais il avait la gorge nouée en songeant à tout ce qu’il aurait voulu vivre. Pour le garçon, le temps s’était écoulé comme une poignée de sable qu’on croit tenir au creux de la main mais qui, insensiblement, vous glisse entre les doigts. Il n’avait pas encore quinze ans. Il était à l’âge de tous les possibles et pourtant, les Urmes de la destinée en avaient décidé autrement.

			Désormais, il n’y avait plus que cette plaine immense. Pas un bruit, pas un son, rien que le souffle du vent dans les hautes herbes solitaires. Subitement, un frisson lui parcourut l’échine. Ce ne pouvait être le froid sous ce soleil de plomb qui l’accablait. Est-il possible que les morts ressentent de la fièvre ? se demanda-t-il. Une douleur inondait sa poitrine. Il défit les lacets de son col et se délesta de sa chemise. Le combat contre la fauchelâme avait laissé des traces. De longs sillons descendaient de son cou jusqu’à ses côtes, des blessures en apparence superficielles. Cependant, le jeune Tzigane ressentait une intense brûlure là où les ongles de la créature s’étaient enfoncés. 

			Azko décida de faire fi de la souffrance et s’aventura en direction des hautes montagnes, nu-pieds dans ce désert de rocailles, sans aucune idée du temps que prendrait ce trajet. En effet, les monts qui s’élevaient à l’horizon pouvaient bien être à quelques lieues ou à des jours de marche. Cela lui était égal. Il avançait mécaniquement, sans réfléchir à ce qu’il adviendrait une fois parvenu au terme de ce voyage. 

			Ce monde, indéfini espace de solitude, constituait pour l’adolescent un mystère. C’était comme si une parenthèse s’était ouverte dans sa vie. Et si je n’étais pas mort ? Et si cet endroit peu commun n’était finalement qu’une sorte de purgatoire ? ne cessait-il de se répéter, encore et encore. Se pouvait-il que le prolongement de la vie ne soit qu’un long chemin sans fin ? Ses réflexions n’apportaient à Azko ni réponses ni réconfort. Il avait l’impression d’être un pèlerin sondant le néant dans l’illusion de découvrir une échappatoire, une porte de sortie. Une lueur.

			Curieusement, le jeune garçon n’éprouvait ni la fatigue, ni la faim, ni la soif. Il marcha ainsi des heures durant, méditant sur cette étrange condition. Il eut le temps d’observer que, dans cette immensité nue, la lumière du jour paraissait invariable. 

			Jamais la nuit ne vient-elle ici-bas ? Jamais les étoiles ne se montrent ? s’interrogea-t-il en contemplant l’immuable soleil qui demeurait à son zénith. C’était pareil à un monde en miroir, l’inverse du tragique épisode vécu à Aberhaÿ, au moment où les maléfiques ombrumeuses avaient jailli de la brume sombre et opaque.

			Il lui vint une idée. Je vais évaluer grâce à mon ombre l’heure approximative de la journée, décida-t-il. 

			Tel un derviche tourneur2 qui se serait mû au ralenti, il pivota sur lui-même, fit un tour complet, puis un second, et continua, les yeux exorbités par ce lent tourbillon insensé, jusqu’à ce qu’il comprenne l’invraisemblable réalité. D’ombre, il n’en avait plus. Elle avait disparu. Il lui revint en mémoire ce curieux conte de son peuple intitulé L’Homme sans ombre. L’un de ses préférés. Il racontait l’histoire d’un Tzigane perdu – un peu comme lui – dans un désert. À la fin du récit, le garçon échappait à la mort en acceptant de céder son ombre au démon. Mais pour Azko, il y avait une différence de taille : il en était déjà dépourvu. Il s’esclaffa malgré le dramatique de sa situation en pensant que le diable pouvait bien venir, il n’aurait rien à troquer contre sa misérable existence ! 

			Il se dit aussi que, en cet instant, il aurait volontiers aimé rencontrer un démon. Au moins cela aurait-il atténué sa solitude pesante. Alors, il se mit à écarter les bras et à hurler en invoquant le diable, les mùlo3 et tous les spectres de ce monde. Ses incantations lui revinrent en écho, comme si un dôme recouvrait cette plaine aride dans laquelle il ne se sentait ni vivant ni mort.

			Azko s’époumona ainsi de longues minutes, reprenant à peine sa respiration. Ce ne fut que lorsqu’il commença à suffoquer qu’il arrêta et s’allongea sur la terre ocre. Le désespoir l’étreignit d’un coup, sans prévenir. Les plus sombres sentiments émergèrent dans son esprit. Succomber à la folie, c’est ce qui m’attend ici ! imagina-t-il. Voici ce qui vient en tête à un être humain lorsque nulle perspective ne s’offre à lui, fût-il le plus brave et le plus tenace de tous les hommes. A fortiori, lui n’était pas encore un homme. Même si ses ancêtres n’auraient renié ni son courage ni sa détermination, le jeune Tzigane n’était pourtant qu’un enfant. Seul, perdu. Un enfant à qui on avait volé les rêves, en même temps que les nuits à la belle étoile et les voyages sans fin, en même temps que… Jane. Il murmura son nom, comme s’il avait perçu sa présence, toute proche.

			— Jane, où es-tu ?

			— Je suis là, à portée de tes doigts…

			— Es-tu aussi perdue sans moi que je le suis sans toi ? 

			— Je t’attends, je sais que tu reviendras…

			Nimbée d’une lumière onirique, Jane lui était apparue. Dans son extase, Azko leva la main, prêt à effleurer son portrait, mais le visage de la belle s’évapora alors dans une brume aérienne. Dans son extase, Azko parvenait presque à entrevoir Jane, à la toucher. Il leva la main, prêt à effleurer son portrait, mais le visage de la belle s’évapora dans une brume aérienne.

			Saisi d’un épuisement soudain, il laissa retomber son bras le long de son corps. C’est à ce moment qu’il la sentit. La dague de pierre de lune, saillante contre son flanc, accrochée à son ceinturon. Ainsi, l’arme magique était – il ne savait comment – encore en sa possession. Azko l’empoigna et fit glisser son index sur le fil de la lame bleutée. Une goutte de sang perla au bout de son doigt. Les morts peuvent-ils saigner ? se questionna-t-il tandis que le fluide rouge coulait le long de sa phalange, comme pour témoigner que la vie ne l’avait pas encore totalement quitté. Pourtant, au lieu de s’en réjouir, le jeune Tzigane fut pris d’une inquiétante mélancolie. Et si elle était là, la solution pour s’évader de ce monde ?

			L’évasion à laquelle il songeait, il n’en existait de plus radicale.

			Azko laissa son corps chavirer sur le tapis de sable et de pierre, sa nuque rouler dans les vagues safran de ce désert sans fin. Ses pupilles, aveuglées par le ciel jaune et sans nuages, se dilatèrent jusqu’à ce que, ne pouvant supporter davantage la brûlure de l’opale d’or, ses paupières retombent sur ses iris verts. 

			Il éprouva les battements dans sa poitrine. Une cascade du sang qui confluait vers son cœur, inlassablement, comme si rien ne devait jamais interrompre ce cycle lancinant. Rien, vraiment ? Non. Il resterait maître de son destin. S’il devait mourir, ce serait son choix. 

			Serait-ce lui ou la mort qui en sortirait vainqueur ? Serait-ce perçu comme un acte de courage ultime ou comme le témoignage de la plus grande des lâchetés ?

			Cela n’avait pas d’importance. Il n’y avait plus personne pour le juger. Ni hommes, ni dieux. 

			Alors, Azko approcha lentement la dague de son poignet gauche, prit une ultime et longue inspiration. La lame trancha vif dans la chair souple et la terre d’argile s’empourpra davantage.

			
				
					Nom du Pays de Galles en langue galloise.

				

				
					Homme de foi qui tourne sur lui-même pour entrer dans une sorte de transe.

				

				
					Sortes de revenants dans la mythologie tzigane.

				

			

		

	
		
			La prisonnière
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			Caerfyrddin, Pays de Galles, novembre 1866

			Les deux femmes, vêtues d’une simple tunique grise couverte d’un scapulaire4 blanc et d’une coiffe de la même teinte, s’avancèrent d’un pas tranquille jusqu’au grand portail d’enceinte de l’ancien château réhabilité en prison. La plus petite des deux visiteuses se manifesta leur présence en sonnant la cloche.

			Un des gardes ouvrit l’œil-de-bœuf.

			— L’abbesse a été mandée par le directeur auprès d’une détenue, dit la religieuse.

			— Il vous faut découvrir vos visages, ma sœur, c’est la nouvelle procédure, annonça-t-il en s’excusant presque.

			La nonne protesta :

			— Vous n’êtes pas sans savoir que notre mère supérieure est atteinte de…

			— Laissez, sœur Margaret, coupa l’abbesse en s’exé­cutant.

			Elle leva subrepticement le tissu opaque qui couvrait en intégralité son visage, dévoilant au garde ses yeux d’une blancheur laiteuse. L’homme détourna la tête, mal à l’aise face à cette cécité mise à nu. Pris d’un léger toussotement, il déverrouilla la porte qui s’ouvrit pour laisser entrer les deux pieuses femmes.

			Le directeur, un petit homme chauve à rouflaquettes, se sentit allégé d’un poids quand il les vit apparaître.

			— Mère Cerydwen, je sais comme vous sortez peu et je vous suis infiniment reconnaissant de vous être déplacée. L’affaire dont il est question est peu commune…

			— Je sais, je sais, dit l’abbesse avec un brin d’impatience. J’ai reçu avant-hier le courrier du juge du comté. Sœur Margaret m’en a fait lecture.

			— Ah ? Euh… Fort bien ! Dans ce cas, inutile de nous appesantir davantage, bredouilla-t-il en lissant nerveusement ses favoris. Si vous voulez bien me suivre…

			Pendue au bras de sœur Margaret pour la guider, la supérieure de la congrégation de Caerfyrddin suivit le directeur dans les couloirs sinueux de l’ancienne fortification. Deux hommes armés les escortaient.

			— Vous comprenez, expliqua le directeur, nous avons dû renforcer la sécurité depuis que ce gredin de Rhyan Squeeler est détenu dans nos geôles.

			— Le célèbre Prince… souffla la religieuse. Qui n’en a pas entendu parler ?

			— Voyez-vous, ma mère, reprit-il à voix basse comme s’il craignait les oreilles indiscrètes, le shérif est un peu sur les dents. Il craint que notre plus fameux prisonnier ne s’échappe. Ce sont de sacrées responsabilités qui m’incombent… Il me faut prendre toutes les précautions !

			— Je comprends. Le chef d’une bande d’enfants qui file entre les doigts de tout ce que la ville compte de policiers, voici qui serait en effet peu flatteur, concéda-t-elle en retour avec une pointe d’ironie.

			Le directeur ne releva pas et se contenta d’émettre un bref raclement de gorge.

			— Nous y voilà ! annonça-t-il en s’arrêtant devant une cellule. Vous avez de la chance, il s’agit de l’un des rares moments d’accalmie dont nous bénéficions. D’habitude, ces couloirs bruissent d’une interminable litanie de plaintes à laquelle ni les privations ni les brimades ne sont parvenues à mettre un terme. Nous ne pouvons nous en remettre qu’au Saint-Esprit et à vous car, au mieux, le petit animal enfermé dans cette geôle souffre de démence, au pire c’est l’œuvre du diable en personne…

			— Vous me permettrez d’en juger, répliqua-t-elle, laconique.

			D’un mouvement de tête, le directeur de la prison intima à l’un des gardes d’user de son trousseau pour déverrouiller la porte. Aussitôt, une odeur âcre d’urine et de vomissure afflua. Absolument pas rebutée par la puanteur, l’abbesse fit un pas en avant dans la cellule sombre. Seul un mince filet de lumière filtrait au travers d’une ouverture moins large qu’une meurtrière. Elle s’adressa au directeur dont elle sentait le souffle rapide lui caresser la nuque :

			— Laissez-nous, je vous prie. Sœur Margaret m’assistera.

			— Comme vous voudrez, dit l’homme aux rouflaquettes. Je reste auprès des gardes en faction, si besoin.

			Il s’éclipsa et la porte se referma dans un grincement.

			Les deux religieuses avancèrent dans la geôle obscure et froide. Sur le sol, les vestiges d’un repas dans une assiette auquel on n’avait pas touché, et, dans un coin, un seau dont les émanations indiquaient qu’il était destiné à recevoir les besoins naturels. 

			Une forme blanchâtre, presque spectrale, était allongée en chien de fusil sur une paillasse. Sœur Margaret orienta l’abbesse jusqu’à la détenue immobile, tandis que, sur leur passage, quelques cancrelats5 galopaient entre leurs pieds.

			— Voici des conditions de vie indignes d’un être humain, énonça mère Cerydwen en s’asseyant sur la paillasse auprès de la captive. Donnez donc un peu de notre eau fortifiante à cette pauvresse, sœur Margaret.

			La nonne extirpa une gourde de sous son vêtement, la déboucha et en approcha le goulot des lèvres de la jeune fille, à moitié inconsciente. Un peu de liquide s’écoula dans la gorge de la prisonnière qui hoqueta, parvint enfin à déglutir et ouvrit des yeux vitreux.

			— Qui… êtes-vous ? articula-t-elle d’une voix qui reflétait son extrême faiblesse.

			— Nous sommes là pour te venir en aide, Louise, répondit l’abbesse d’une voix douce. Tu n’as rien à craindre de nous.

			— M’ai… der ? balbutia la jeune fille en se redressant, les tempes fiévreuses. Rhy… an, les ombres…

			— Elle divague, commenta sœur Margaret. Dans son courrier, le juge laissait entendre de cette fille qu’elle serait possédée par un démon. Dieu peut-il encore quelque chose pour cette âme ?

			— Notre Seigneur n’abandonne aucune âme, désapprouva l’abbesse. Aidez donc cette enfant à s’asseoir plutôt que de dire des sottises, sœur Margaret !

			Relevant son voile, mère Cerydwen prit alors les mains tremblantes de Louise dans les siennes.

			— Regarde-moi, petite, regarde-moi !

			Les prunelles claires de Louise se reflétèrent à la surface des globes oculaires de la religieuse aveugle. Tout à coup, la jeune fille se mit à émettre un long geignement plaintif qui semblait ne jamais prendre fin. Sœur Margaret se plaqua les mains sur les oreilles pour protéger ses tympans de la lamentation continue. Interpellé par ce cri, le directeur frappa à la porte.

			— Tout va bien, ma mère ?

			Ignorant la question du directeur, l’abbesse attira Louise avec une infinie précaution contre elle. Les pulsations rapides de l’adolescente trahissaient sa détresse. La mère supérieure serra longuement Louise dans ses bras jusqu’à ce qu’elle s’apaise et que le gémissement s’éteigne.

			Lorsque les deux religieuses quittèrent la cellule, elles trouvèrent le directeur aux aguets, à la fois soucieux et impatient du verdict.

			— Vous direz au juge que ma congrégation accueillera cette enfant en son sein. Votre jeune détenue est en bien mauvaise santé. Elle a besoin de s’alimenter correctement et, surtout, de retrouver le calme et la sérénité que notre abbaye peut lui offrir.

			— Et… pour ce qui est de la nécessité de lui ôter le démon qui la tourmente… ? balbutia le directeur.

			— Cette jeune fille n’est nullement possédée par un quelconque esprit malin, répondit l’abbesse d’un air inébranlable, sauf à ce que vous considériez que l’enfant qu’elle porte dans son ventre soit lui-même un rejeton du diable.

			À cette annonce, le directeur ouvrit des yeux ronds et se signa d’un geste maladroit, comme pour exorciser les paroles de la religieuse.

			— La grossesse de cette pauvrette est déjà bien avancée, ajouta la mère supérieure. Deux à trois mois, au moins. Indiquez cela au juge également. Elle ne peut rester plus longtemps dans vos geôles, sauf à mettre en danger la vie de deux enfants du Seigneur.

			Le petit homme bredouilla quelques paroles confuses, s’inclina et regarda s’éloigner les deux religieuses en s’épongeant le front.

			— Quelle pitié que de laisser ainsi se morfondre une si jeune enfant ! se lamenta sœur Margaret sur le chemin du retour.

			— Innocente, de surcroît, surenchérit mère Cerydwen.

			— Avez-vous encore eu une vision ? interrogea la nonne d’un air candide.

			— En effet, en posant mes mains sur son front, je les ai vus, elle et son bébé, ainsi que d’autres images sombres. Mes visions se font plus fréquentes, elles ne cessent de me tourmenter ces derniers temps.

			Sœur Margaret serra ostensiblement le bras de l’abbesse.

			— Quel sens cela a-t-il ? Que cherche-t-Il à vous dire ?

			— Nous le saurons bien assez tôt.

			
				
					Habit religieux couvrant les épaules.

				

				
					Insectes rampants communément appelés blattes.

				

			

		

	
		
			Jane
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			Comté de Caerfyrddin

			L’homme était couvert d’une pèlerine à capuche afin de se protéger de la pluie qui tombait dru en cette saison. Il cheminait sur le sentier boueux, tirant derrière lui une vieille mule qui le suivait en dodelinant d’un pas régulier. La bête de somme transportait sur son dos nombre de besaces et de larges paniers qui contenaient toutes les marchandises que le camelot vendait ou troquait au cours de son trajet. 

			Soudain, parvenu à une intersection où se dressait un dolmen à la carapace rocheuse envahie par la mousse, le marchand ambulant interrompit sa marche. Ses yeux pivotèrent en direction du mégalithe. Les lieux étaient déserts. Il s’affala contre la roche, tira sa capuche jusqu’à ce que l’ourlet touche presque l’arête de son nez et se laissa bercer par le doux clapotis des gouttes de pluie. De temps à autre, il se frottait les mains, transies en dépit des mitaines qui les protégeaient. Plus que la fraîcheur de l’air, c’était l’humidité ambiante qui lui donnait le sentiment que le prochain hiver s’annonçait rude. Dissimulés dans les hauteurs de la futaie, les oiseaux lançaient des signaux qui ne trompaient pas. 

			La mule s’ébroua pour évacuer les gouttelettes d’eau qui ruisselaient sur son poil gris et flaira l’air humifère6 qui émanait de la sylve7. Tandis que les naseaux de l’animal se mettaient en quête de quelque herbe grasse à brouter sous ses sabots, l’homme extirpa une pomme de sous sa cape. Le fruit était manifestement véreux mais cela ne le rebuta pas. Il y planta ses dents sans sourciller puis mâchonna lentement le morceau juteux, laissant à ses papilles tout le loisir de se satisfaire de son goût terreux. 

			Tout à coup, la mule releva la pointe de ses longues oreilles. Plus aucun chant d’oiseau ne s’élevait des hautes branches. La pomme à demi-dévorée demeura suspendue au bout des doigts du colporteur qui avait cessé de mastiquer, attentif au moindre son qui surgirait du sous-bois. Seules les gouttes de pluie qui s’échouaient sur le sol de la forêt brisaient le silence de leur inlassable écho.

			Brusquement, le marchand ambulant perçut un mouvement au-dessus de sa tête. De légers rires s’échappèrent alors des arbres alentour. 

			— Montrez-vous, bande de morveux ! gronda l’homme en se relevant. C’est misère que de vous gausser d’un brave marchand !

			Un sifflement strident retentit. Aussitôt, plusieurs garnements vêtus de hardes dévoilèrent leur faciès sale au travers des ramures. Le regard de l’homme passa de l’un à l’autre. Le premier de ces effrontés, un gamin au crâne nanti d’épis roux, était arc-bouté sur une grosse branche et le tenait en joue avec son lance-pierre. Perché non loin, se trouvait un garçonnet blond au visage angélique qui lui souriait d’un air moqueur en faisant voltiger un petit couteau entre ses doigts. À quelques pas, un troisième garçon au teint aussi foncé que le charbon fixait sur le camelot une arbalète à la corde parfaitement tendue. Enfin, fronde à la main, le dernier d’entre eux, un gaillard brun longiligne d’une douzaine d’années, le toisait avec morgue.

			Ce comité d’accueil n’impressionna pas le camelot qui paraissait y être accoutumé. Il se recentra sur la pomme entamée et entreprit d’en avaler ce qu’il restait de chair, puis émit un rot sonore avant de se diriger vers un panier en osier et d’en extraire une seconde boule rougeâtre.

			— Lequel de vous a le plus envie de la croquer ? demanda-t-il aux quatre jeunes crapules en arborant, tel un trophée, le fruit qui était à l’évidence tout aussi véreux que le premier. 

			Les gamins se regardèrent, hésitants. Le ventre de celui à la peau noire se mit à émettre un léger gargouillis. Finalement, le garçon aux mèches brunes prit la parole :

			— Tu n’as qu’à nous la balancer, nous en mangerons un quart chacun. Nous avons l’habitude de tout partager, vois-tu.

			L’homme tendit le fruit vers lui et répondit d’un air goguenard :

			— Bande de drôles ! Viens donc la chercher et elle est à toi !

			Tchac !

			L’homme sursauta, surpris par le sifflement brutal. Décontenancé, il contempla son poing vide. La pomme qui s’y trouvait quelques secondes plus tôt gisait à présent sur le sol, une flèche fichée en son cœur. Il prit un air maussade et lança en direction du ciel vide :

			— Ça t’amuse de gâcher de si beaux fruits ?

			— Plus que tu ne le crois, l’ami !

			La silhouette d’une jeune fille se détacha de derrière un tronc. Arc à la main et carquois sur le dos, Jane s’avança vers le colporteur et se planta à sa hauteur. Sa longue chevelure cuivrée retombait sur ses épaules couvertes d’une pelisse anthracite. Saisissant la pomme des mains du marchand, elle en retira la flèche avant d’envoyer le fruit d’un jet précis entre les pognes du garçon à la fronde. Billes-de-Chat la remercia d’un signe du menton.

			— Qu’est-ce que t’as pour moi, aujourd’hui, Jane Crown ? questionna l’homme avec une pointe d’impatience.

			Elle fit un geste et les gamins s’approchèrent en transportant un ballot de fourrures de petits animaux. 

			— Les peaux, ça s’vend mal en ce moment. J’t’en donnerai pas autant que la dernière fois, décréta le colporteur.

			Les négociations commençaient. Jane n’était pas inquiète, elle avait l’habitude. Elle savait comment l’amadouer. Pendant que l’homme examinait en grimaçant les fourrures comme s’il doutait de leur qualité, elle jeta un œil au contenu des victuailles que la mule transportait, avant de s’adresser à lui, une lourde miche farinée dans chaque bras. 

			— Mon brave Gruffud, dit-elle d’une voix charmeuse, nous allons commencer par délester ta pauvre mule de ces deux meules de pain. Si tu ajoutes à cela une part généreuse de fromage de brebis dont raffolent mes voyous, un pot de lait caillé et de la viande d’agneau séchée, nous ne serons pas loin du compte.

			Comme la pluie avait presque cessé en même temps qu’ils parlaient, le marchand ambulant retira sa capuche, découvrant son visage glabre et ses petits yeux foncés rapprochés sous une touffe de sourcils épais. Il croisa les bras sur son torse, signalant par ce geste que la négociation allait s’avérer âpre. Gruffud n’était pas très futé, mais pas stupide pour autant. C’était un homme courageux qui arpentait les chemins de village en village depuis plusieurs années. Surtout, il avait le sens des affaires. Ce qui soulevait son intérêt, ce n’était pas les quelques peaux que lui proposait Jane. Ni le minois de l’adolescente, quoiqu’il fût des plus charmants.

			— T’es pas commode, fillette ! dit-il en crachant par terre. Chaque fois, tu m’en demandes toujours plus et moi, qu’est-ce que j’ai en retour ? Rien. Aujourd’hui, l’une de tes flèches a bien failli me trouer la main. Comment tu crois que je pourrais mener ma mule avec une main percée, hé ?

			Jane leva les yeux au ciel.

			— Toujours en train de te plaindre, Gruffud ! As-tu au moins des nouvelles fraîches de la ville ?

			Le bonhomme bougonna mais sortit quelques feuillets pliés d’une sacoche. Entre deux entrefilets et sous un avis de recherche en caractères gras, un portrait grossier du visage de Jane côtoyait ceux de ses quatre jeunes compagnons.

			— Les journaux parlent encore de Jane Crown et des voyous. Vous êtes toujours recherchés. Je ne sais pas ce que tu lui as fait, mais le shérif Davies est sur les dents.

			Jane se garda bien d’éclairer la lanterne de Gruffud et prit un air soucieux. Plus de deux mois s’étaient écoulés depuis leur fuite de Caerfyrddin. Elle avait espéré que les choses se tassent avec le temps, mais les voyous et elle étaient toujours contraints de vivre reclus à l’écart de la ville. Quant à quitter la région pour de bon, il n’en était pas question ! Elle gardait l’espoir de revoir Azko depuis qu’elle avait appris de la bouche de Ma’Peshan qu’il n’était pas mort comme elle le pensait. C’est d’ailleurs auprès des Tziganes qu’ils avaient provisoirement trouvé refuge. Quoi de mieux qu’une caravane nomade, furtive et mobile, pour échapper aux forces de l’ordre ? Ce n’est pas là que le shérif Davies viendrait les chercher ! 

			De plus, même si Jane avait renoncé à écrire à nouveau à Louise – car échanger des missives pouvait s’avérer risqué si celles-ci étaient interceptées –, elle refusait de trop s’éloigner de Caerfyrddin. Derrière les murs de la forteresse étaient enfermés Louise et celui qui, selon Jane, avait entraîné son amie dans sa chute.

			— Qu’en est-il du prince Rhyan ? demanda-t-elle au colporteur.

			Gruffud acquiesça.

			— Son procès a débuté.

			— Ils n’ont pas perdu de temps…

			— Le jeune Squeeler est très affaibli, d’après ce qu’on raconte. Comme les autorités veulent faire un exemple, il leur faut une tête à faire passer dans une corde, et faire monter un macchabée sur l’échafaud, ça n’est pas dans leurs plans, conclut le marchand ambulant en ricanant.

			Jane se souvint de ce que Louise lui avait écrit dans sa dernière lettre, de ses mots au sujet de Rhyan. L’état du ténébreux garçon dont elle était tombée follement amoureuse l’inquiétait au plus haut point. L’orpheline fut tirée de sa réflexion par la voix insistante de Gruffud :

			— À toi d’causer, Jane Crown. Quand me diras-tu donc où se cache le butin du Prince ?

			— Bientôt, éluda-t-elle.

			— « Bientôt » n’est pas une date ! s’exclama-t-il en croisant les bras. Tu me répètes ça depuis des semaines et je commence à me demander si tu ne te moques pas de moi ! Est-ce qu’il existe, au moins, le fameux trésor de Rhyan Squeeler dont tout le monde parle ?

			Il faisait allusion au butin que les voyous auraient amassé durant leurs chapardages à Caerfyrddin. Ce trésor de guerre, en réalité abandonné aux mains des hommes du shérif, faisait l’objet de conversations passionnées au sein de la population depuis l’arrestation du Prince. Jane avait fort opportunément usé de ce stratagème pour se garantir la loyauté de Gruffud. Ce bougre d’andouille avait cru son récit, avec la cupidité d’un homme se voyant déjà brasser des pièces d’or et autres précieuses quincailleries. Néanmoins, pour la première fois, le marchand ambulant remettait sa parole en doute.

			— Admettons que tu me mentes, Jane Crown, dit-il en plissant le front, j’y gagnerais sans doute davantage à indiquer au shérif où se cachent vos p’tites fesses de brigands, non ?

			Non loin de là, les voyous qui suivaient distraitement les échanges interrompirent leur propre babillage. Toujours prompt à soutenir Jane, Billes-de-Chat s’avança le menton frémissant, cependant la jeune fille l’arrêta d’un geste.

			— Pourquoi te mentirais-je ? répliqua-t-elle en serrant les dents. J’ai autant intérêt que toi à pouvoir sortir de ma cachette et à mettre la main sur ce butin. Sauf que moi, je sais précisément où il se trouve. Je t’y mènerai le moment venu.

			Mais aujourd’hui, il en fallait plus pour convaincre Gruffud. 

			— Assez de racontars ! Prouve-le ! s’écria-t-il en lui envoyant une volée de postillons.

			Jane réfléchit une fraction de seconde, puis son visage s’éclaira. Elle souleva son col et dénoua le ruban qui ceignait son cou avant de faire balancer comme un pendule un objet scintillant devant les yeux interloqués du colporteur.

			Un peu plus loin, Furet se pencha à l’oreille de Choucas et chuchota :

			— Elle ne devrait pas lui montrer le Syrinx, c’est une amulette magique. On ne sait pas ce que ça pourrait produire.

			— Bah, il n’y a rien à craindre ! s’exclama Choucas. Gruffud est trop bête pour…

			— La ferme, vous deux ! gronda Billes-de-Chat en leur lançant un regard furibond. Jane sait ce qu’elle fait.

			Gruffud, subjugué, ne parvenait pas à quitter les yeux de l’amulette au métal étincelant.

			— Qu’est-ce que… c’est que ce drôle de bijou ? demanda-t-il enfin. Je n’en ai jamais vu de tel.

			Il avança les doigts pour toucher l’objet mais Jane retira promptement le Syrinx avant que les ongles noircis ne l’effleurent puis remit en place l’amulette autour de son cou.

			— Il y a des joyaux encore plus beaux dans le coffre où est dissimulé le trésor du prince Rhyan, crois-moi !

			Le subterfuge avait fonctionné. Pour cette fois, au moins. L’expression de Gruffud avait changé. Tous ses doutes quant à l’existence du trésor s’étaient évanouis et il offrit sans discuter les victuailles que réclamait Jane pour permettre à ses compagnons et elle de subsister quelque temps encore dans ces bois. Cependant, alors qu’il s’apprêtait à reprendre la route, il fit une brusque volte-face et énonça à la jeune fille d’une voix guillerette :

			— Au fait, Jane Crown, j’allais oublier…

			— Quoi donc ? questionna-t-elle en fronçant les sourcils.

			— Ton amie Louise, paraîtrait qu’elle aurait quitté son cachot !

			Une bouffée d’espoir submergea l’adolescente.

			— On l’a libérée ?

			— D’après ce qui s’dit, le juge aurait confié la gamine aux bonnes sœurs de l’abbaye. Paraît qu’les gardiens ont été bien embêtés quand ils ont compris qu’elle était pas toute seule dans sa cellule ! ajouta-t-il en gloussant.

			— Pas toute seule… comment ça ? 

			Les paroles peu subtiles que prononça ensuite Gruffud ne firent que confirmer les craintes de Jane. 

			— Ton amie aurait un polichinelle dans le tiroir, expliqua-t-il en mimant avec ses bras un ventre arrondi. C’est pour ça qu’ils auraient décidé de la libérer et de placer cette misérable chez les cornettes8.

			Le marchand ambulant saisit la corde attachée au licol de sa mule et baragouina encore quelques mots au sujet de « ce marmot qu’était pas encore né mais qu’avait déjà pas d’chance dans la vie avec des parents pareils », mais Jane ne l’écoutait plus. Ses pensées s’étaient déjà envolées. Elle ne parvenait pas à s’imaginer que Louise allait devenir mère… Il n’y a pas si longtemps, elles n’étaient encore l’une et l’autre que deux enfants insouciantes profitant des douces journées de la fin de l’été. Où s’étaient-ils envolés, leurs éclats de rire et leurs jeux innocents ? Pour la première fois depuis son départ d’Aberhaÿ, Jane fut étreinte par une forme de nostalgie. Le sentiment qu’une part d’elle-même était perdue et qu’aucun retour en arrière ne serait possible.

			
				
					Fait référence à l’humus, aux débris organiques en décomposition dans le sous-bois.

				

				
					Forêt.

				

				
					Désigne les bonnes sœurs de manière familière.

				

			

		

	
		
			Egon
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			« Il y a en cet endroit plus de magie qu’en aucun autre. C’est un lieu où le temps s’efface, où ne comptent ni le passé ni le futur. Seul importe le présent, ce qu’on y vit dans l’instant. L’horloge terrestre n’y a pas de prise. Les êtres qui le peuplent ont compris depuis toujours que la course du temps était intangible, qu’elle ne pouvait être arrêtée ou ralentie, que les aiguilles ne reproduisent qu’un cercle immuable autour d’un axe et, finalement, ne font que tourner dans le vide. 

			Ainsi, chaque matin, le soleil se lève. À son coucher, la lune lui succède. Cela ressemble à la terre mais il n’en est rien. C’est un éternel recommencement. Il n’y a pas de saison, ni automne, ni printemps, pas plus d’été que d’hiver. Le climat ne change qu’au gré des humeurs de la nature et de son plus éminent représentant : le Pan.

			Voici ce qu’il te faut d’abord connaître à propos du Monde oublié. »

			Les paroles de Magnnus demeuraient vivaces dans l’esprit d’Egon. Il se souvenait des formules précises qu’avait employées pour décrire le Monde oublié : « Mystérieux archipel perdu. Île de tous les possibles… »

			Cependant, le gubbin ne l’avait jamais préparé à appréhender ce monde seul. Il lui avait certes annoncé que la Grande Hécatombe avait créé une blessure profonde, que les victimes avaient été nombreuses parmi les créatures qui peuplaient l’île du Pan. Par bribes, Egon avait pris connaissance du rôle qu’il aurait à endosser, lui, l’enfant élu, pour incarner le nouveau cycle. Ainsi, le Dernier Fragment, celui de l’âme du Pan, vivait en lui. Toutefois, les discours sibyllins de Magnnus étaient insignifiants au regard de ce que le jeune orphelin avait découvert en arpentant cette étendue obscure. C’était une terre en friche, abandonnée, bien loin des représentations que l’enfant s’en était faites. Où donc se terraient les survivants, ces créatures fabuleuses qui étaient censées peupler l’île ?

			Faute de réponses, le garçon se laissa gagner par des préoccupations beaucoup plus terre à terre.

			Il avait faim. 

			Le gazouillis de son estomac avait occulté tout le reste. C’est dire si son besoin de se mettre quelque chose sous la dent était obsédant. Il en vint à regretter la tanière où il avait vécu durant les dix premières années de sa vie, au fin fond de la forêt de Pengelli, le ruisseau où il pouvait se rafraîchir en été, les collets que son maître et lui posaient pour attraper le petit gibier. Au souvenir de ces lapins qu’il faisait lentement tourner sur la broche, du grésillement que provoquaient les perles de graisse en tombant sur les flammes, Egon se pourlécha les lèvres. Mal lui en prit. Sa langue était sèche et râpeuse. Elle ne laissa qu’une empreinte insipide autour de sa bouche. C’est qu’il avait soif également. Depuis combien de temps avait-il franchi le portail entre les deux mondes ? Egon n’en avait aucune idée. Il avait perdu la notion du temps. Dormir, marcher, dormir, marcher, voilà quelle avait été sa routine des dernières heures. Ou était-ce des derniers jours ? 

			L’enfant, qui n’était guère épais, avait pour seul repère physiologique le saillant toujours plus marqué de ses côtes qui témoignait de sa maigreur. Il devait trouver de la nourriture, coûte que coûte. Il se rappelait ce que lui avait expliqué Magnnus, de la différence qui existait entre les gubbins et les humains. « Mon espèce, disait-il, n’a nul besoin d’ingérer autant de nourriture que la tienne. C’est pourquoi tu me vois rarement m’alimenter. J’ai la chance d’être rapidement sustenté au cours d’un repas. Alors que toi, petit bout d’homme que je vois croître au fil des lunes, tu ne peux te contenter d’une trop maigre pitance. Un humain ne peut d’ailleurs survivre plus de cinq ou six jours sans boire ni manger. »

			Cinq ou six jours. 

			Egon contempla ses doigts comme si chacune de ses maigres phalanges représentait le temps qu’il lui restait avant de tomber, inanimé, épuisé et de fermer les yeux à jamais. Non, cela n’arrivera pas, se convainquit-il en refermant les poings. Comme un éclair, la raison de sa présence sur cette île lui revint. Ce monde a besoin de moi autant que j’ai besoin de lui. Je ne me laisserai pas mourir de faim et de soif. Ne suis-je pas l’enfant qui a reçu le Dernier Fragment ? N’est-ce pas un sang sacré qui coule dans mes veines ?

			Cette pensée le raffermit. Il se redressa et reprit sa marche. Il avait la désagréable impression de tourner en rond, piétinant les mêmes sentiers rocailleux qui zigzaguaient parmi les troncs mornes de la forêt. 

			Il songea au Syrinx.

			Au moment de l’éclipse, alors que le portail dimensionnel s’était ouvert devant lui, il avait eu l’intuition qu’il n’y avait plus qu’un geste à accomplir. Comme une offrande, sous le regard témoin des pierres levées du cromlec’h, il avait déposé l’amulette magique dans le creux de la main de sa sœur Jane. Un talisman à la puissance insoupçonnée. C’était un geste d’espoir. Il était convaincu que le Syrinx leur permettrait de garder un lien qui jamais ne se distendrait, quelles que soient les frontières qui les sépareraient. Toutefois, aujourd’hui, il devait convenir qu’il ne ressentait pas la présence du précieux objet. Comme il l’avait fait à Caerfyrddin, il avait essayé de se concentrer pour retrouver la trace du Syrinx, mais ses efforts s’étaient révélés infructueux. La fatigue qui le harassait en était sans doute la principale raison. Ou encore la distance trop importante entre les deux mondes. Pourtant, l’amulette du Pan lui aurait été bien utile maintenant. Elle aurait sans nul doute pu agir comme une boussole, lui montrer la voie au cœur du Monde oublié.

			Faute de Syrinx, je ne peux ouvrir une entrefaille dans l’espace, estima Egon en s’adossant contre le tronc d’un grand eucalyptus décharné. Parmi la mousse, il remarqua de minuscules champignons aux chapeaux violacés. Il n’en avait jamais vu de tels. Egon savait que toutes les variétés n’étaient pas comestibles, mais il avait tellement faim… Il hésita, découpa avec prudence la tige de l’un d’eux et le renifla comme si son nez avait la faculté de discerner s’il était ou non consommable. L’odeur ne lui paraissant pas suspecte, il avala le champignon tout cru en mâchonnant doucement la matière spongieuse. Le goût en était fade et terreux, mais son estomac vide s’en contenterait.

			Egon attendit de voir ce qu’il se passait. Une minute, deux, dix. Allait-il mourir, bêtement, empoisonné par un champignon toxique ? 

			Rien, ni crampes, ni envie de vomir. Alors, rassuré, il en mangea encore et encore, jusqu’à ce qu’autour de lui, plus aucun chapeau violacé n’attire son œil. Il s’étira en un long bâillement. C’était une bien maigre pitance, pas de quoi le requinquer. 

			Il perçut des palpitations dans son dos. C’était la sève du grand eucalyptus. Elle n’était pas loin, comme si l’arbre n’attendait que de se raviver sous son enveloppe noircie. Egon eut l’impression que le grand végétal lui parlait, le suppliait de bien vouloir lui offrir une seconde vie. Peut-être parce qu’il savait qu’il avait affaire à l’incarnation du Pan ? L’enfant était trop épuisé pour développer cette hypothèse. Il voulait juste se reposer un peu, se laisser porter par le sommeil, rêver. Il se coucha entre les grosses racines moribondes de l’arbre et ferma les yeux. 

			— Egon !

			Il sursauta. Combien de temps avait-il dormi ?

			— Egon, tu es venu, enfin !

			Il tendit l’oreille. C’était bien lui que quelqu’un hélait ! Il leva la tête et se frotta les yeux pour y croire. C’était Sören ! Le Sören de ses rêves. Il entendait le son de sa voix pour la première fois, mais il reconnut sans peine le garçon blond au teint hâlé et à la tignasse en bataille. Il était là, souriant, perché au-dessus de lui, sur une branche du grand eucalyptus miraculeusement revigoré.

			— Sören… c’est vraiment toi ? Tu es vivant ?

			— Évidemment ! Qui veux-tu que ce soit ? gloussa-t-il en tendant son bras à Egon pour l’aider à se hisser sur la branche à ses côtés.

			Egon n’en revenait pas de se trouver auprès de l’enfant qui peuplait ses rêves les plus sombres. Et si ce n’était qu’un fantôme ? Il devait en avoir le cœur net.

			— Aïe ! Pourquoi m’as-tu pincé ? protesta Sören.

			Egon se confondit en excuses :

			— Je voulais savoir si tu étais bien réel. Dans mes rêves, tu…

			— Je sais ce que tu vas dire, l’interrompit Sören, tu vas me raconter la fin. Ma fin. Celle-là ne m’intéresse pas, je la connais déjà.

			Malgré tout, Egon ne put s’empêcher de revoir l’image terrible de l’enfant blond plongeant dans le cratère de la Montagne fumante.

			— Si tu es mort, pourquoi es-tu là, alors ? demanda-t-il, pas plus avancé. Comment est-il possible que je te voie, que je te parle ?

			— Parce qu’il faut que je te montre quelque chose avant de m’en aller pour toujours, répondit Sören d’un ton enjoué. Mais pour cela, nous allons devoir prendre de la hauteur !

			— Comment ça… haaaaaaaaaa !

			Subitement, Egon se sentit soulevé et emporté dans les nuages. Sören venait de le saisir par le poignet pour lui faire découvrir le Monde oublié vu du ciel.

			L’effet de surprise passé, Egon éprouva une incroyable sensation de liberté. Il oublia tout, sa vie monotone dans le refuge avec Magnnus, l’Urme des ombres et ses fauchelâmes, le Syrinx et même Jane. Plus rien ne comptait que de se laisser porter par les courants du vent, les cheveux emmêlés au gré des bourrasques du zéphyr capricieux.

			— Regarde ! cria Sören.

			Il lui montrait l’archipel au-dessus duquel ils planaient comme des oiseaux. Egon prit conscience de l’immensité de l’île. Elle était beaucoup plus vaste qu’il ne l’aurait cru. En son cœur, dans un paysage fuligineux9, il distingua une grande montagne, celle de ses rêves. Une fumée grisâtre s’évadait de son cœur comme d’une cheminée.

			Il craignit que Sören ne l’entraîne dans cette direction. Les images du garçon se jetant dans le feu du cratère lui revenaient en boucle. Mais ce n’était visiblement pas l’intention de Sören, dont le vol obliqua vers le sud. 

			— Ouvre grand les yeux ! dit-il à Egon. Tu ne verras jamais plus rien d’aussi beau !

			Sören ne mentait pas. Le spectacle qui s’offrait à eux était saisissant. Les rétines d’Egon se mirent à palpiter au rythme des vagues éclaboussant d’écume les rochers. Il crut s’aveugler ensuite en découvrant des plages au sable doré et des lagons brillants de mille feux. Plus loin, il vit jaillir des sources en des endroits improbables, à la lisière d’une jungle impénétrable d’où s’échappaient des cris d’animaux inconnus. Non, ce monde n’était pas totalement mort. Le cœur de l’île battait encore, envers et contre tout.

			La mort n’avait étreint que le périmètre par lequel il avait pénétré le Monde oublié. Le portail du cromlec’h s’était ouvert sur un espace calciné mais, au-delà de ce champ de ruines, il demeurait des endroits où la nature avait été épargnée. Voici ce que voulait lui montrer Sören Pan avant de piquer vers le grand eucalyptus d’où ils avaient pris leur envol.

			— Tu as raison. C’est la plus belle chose que j’aie jamais vue de ma vie, souffla Egon.

			— C’est le miracle de la nature, dit Sören, rien n’est jamais définitivement mort ici. Ce monde est le tien maintenant.

			— Moi ? Mais il ne peut y avoir deux Pan !

			— Mon cycle a pris fin, mon ami. Si je vis encore, c’est uniquement à travers toi. Tout repose maintenant sur les choix que tu feras.

			Le visage d’Egon marqua l’incompréhension. Il voulut ouvrir la bouche, demander à Sören ce qu’il entendait par « les choix » quand, soudain, la silhouette de l’enfant souriant qui l’avait guidé dans les nuées au-dessus du Monde oublié disparut. Egon tendit le bras, mais le bout de ses doigts ne rencontra que l’espace vide.

			Lorsqu’Egon rouvrit réellement les paupières, tout était revenu à sa place. Il se trouvait à nouveau entre les racines du grand eucalyptus. Dépité, il secoua la tête. Ce n’était donc qu’un rêve, une hallucination… 

			Une saveur terreuse tapissait son palais. Il se frappa le front. Si ça se trouve, voici donc quel effet ont eu sur moi ces drôles de champignons !

			Pourtant, l’enfant sentit que, dans son dos, quelque chose s’était modifié sous l’écorce dure. Lorsqu’il fit volte-face, il fut stupéfait de voir que l’arbre avait repris son aspect majestueux. Ses branches flétries s’étaient relevées telles des guerrières après un rude combat. Des bourgeons étaient apparus et s’étaient mis à éclore, couvrant de feuilles d’un ton vert clair lumineux les multiples bras du végétal. Cette étonnante frondaison le laissa perplexe.

			L’esprit encore tout embrumé par la grande illusion partagée avec Sören, Egon entreprit de grimper aux hautes branches pour se donner un point de vue. Il débuta son escalade avec agilité, comme il le faisait autrefois lorsqu’il grimpait aux arbres de la forêt de Pengelli pour débusquer un écureuil. Cependant, son pied glissa sur l’une des ramures et il suffit d’un rien pour qu’il perde l’équilibre. Heureusement, il parvint à se rattraper in extremis en s’arrimant à une branche du bout des doigts, non sans écorcher au passage ses genoux et ses bras. La tête lui tourna. Je manque de force et ce ne sont pas ces satanés champignons qui m’auront suffisamment nourri, se dit-il en guise d’explication. Il reprit tout de même son ascension, avec davantage de prudence. 

			Une fois parvenu au faîte de l’arbre, son regard fut attiré par la montagne fumante toute proche. C’était le seul élément naturel qui semblait devoir tutoyer le ciel du Monde oublié à l’exception notable, un peu plus loin dans l’horizon brumeux, d’une inquiétante tourelle sombre qui intrigua Egon. Serait-ce la fameuse Citadelle érigée par l’Urme des ombres dont m’a parlé Magnnus ? La demeure d’Harmidia et des fauchelâmes semeuses de mort… Le garçon serra les poings. 

			— Sören a disparu mais la guerre n’est pas terminée, énonça-t-il à haute voix. Le royaume des chimères renaîtra de ses cendres et moi, Egon Pan, je serai l’artisan de ce renouveau ! 

			Egon s’en tint là de sa déclaration d’intention, car il devait avouer qu’il ne savait pas comment s’y prendre… Il n’eut pas l’occasion de mener plus en avant sa réflexion. D’en bas, une voix l’apostropha :

			— Hé, toi, le garçon ! Descends donc de là ou bien tu vas te rompre le cou !

			Egon, surpris, se contorsionna pour voir à qui il avait affaire. Quelques mètres le séparaient de celui qui l’avait interpellé. Néanmoins, la forme effilée des oreilles et la petite taille du bonhomme ne trompaient pas…

			
				
					Obscur, noirâtre.
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